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	AMÉDÉE LANTERNOT

	 

	 

	Bon ! On ne pouvait pas dire que les affaires n’allaient pas. Ça, non ! On ne pouvait pas le dire. Amédée Lanternot en était à son septième piano de la matinée. 

	— Ça pue la rentrée à se fourrer des boules Quies dans les trous de nez. À croire que les mémères piaffent d’impatience de foutre leurs loupiots dans les cages à poules des écoles, que ça les émoustille tellement qu’elles les goinfrent encore avec les lourdes arabesques de ces dieux de pianos. 

	Bon, bon ! Il ne faut pas se plaindre. Mais, après tout, y faut ce qu’il faut et, à presque midi, en ce mois d’août, pourquoi ne pas attendre la rentrée de septembre ou même d’octobre comme quand il était môme. Par cette chaleur, il aurait été mieux à reluquer des nénés sur la plage qu’à faire le mariole au bout de la corde. 

	Eh bien ! Il en avait sa claque, Amédée Lanternot. D’ailleurs, il se faisait le petit coup de la cigarette, histoire de se croire en pause. Il tirait dessus, les yeux mi-clos, en regardant d’un air goguenard le petit jeune qui manœuvrait. 

	— Qu’est-ce qu’il croyait, cet enfoiré ! Ah, on voit bien qu’on leur apprend plus le respect à cette jeunesse. Y voulait aller sur le piano. Non, mais, puis quoi encore ! 

	L’imbécile ! Sept fois il avait demandé. Sept fois Amédée avait dit non. Mais maintenant, il en avait sa claque de parader. Surtout qu’un mioche avait braillé à s’en faire péter les cordes vocales. Et que ça, ce n’était pas idéal pour une pause. Incroyable ce que ça peut gueuler, un moutard. Faudrait pouvoir les noyer à la naissance. Après, c’est trop tard. C’est comme avec les corniauds, on s’y attache. Bon, il en était là dans ses considérations philosophiques, Amédée, quand... 

	Non, ce n’est pas ce que vous imaginez. Pas du tout. Vous voyez venir l’accident comme le nez au milieu de la figure. Erreur, grossière erreur. Vous n’êtes pas à la rubrique des chiens écrasés, mais dans la série Dix Angoisses. Ce qui se passa à ce moment précis, dans cette infinitésimale seconde qui déchire les réalités de l’existence, ce qui arriva là, allait changer radicalement la vie d’Amédée Lanternot, et pour longtemps. 

	Quand le piano atteignit la hauteur du troisième étage, son cerveau en prit un coup. Ce n’est pas qu’il soit des plus niais, non, car il en avait déjà vu des vertes et des pas mûres. Il lui en fallait beaucoup pour écarquiller les mirettes. Mais aujourd’hui, ce qui se trouvait derrière la fenêtre était quand même un bon Dieu de truc qu’il n’avait jamais vu. Ça n’a pas duré longtemps parce que la nana a tiré d’un coup sec les rideaux. Mais ce qu’il a vu, il l’a vu. Bon Dieu de bon Dieu ! Une blonde debout, nue, avec un type plein de sang sur le lit et un mioche qui braillait, le pistolet sur la tempe du petit piaf. 

	Des trucs comme ça abasourdissent son homme et notre Amédée. Il a fermé les yeux et respiré un grand coup. Bon Dieu de bon Dieu ! À ce moment-là, le môme s’est arrêté de braire. Un silencieux, s’est dit l’Amédée qui n’était pas né de la dernière pluie. Là, va falloir la jouer serrée. Ce n’est jamais bon de se trouver dans le coin d’un truc pas clair. Et pour être pas clair, ce n’était pas clair du tout. De son temps, les gonzesses s’occupaient de leur cul et ne se trimballaient pas avec un pétard ! Et quand une pétasse s’amuse avec un pistolet, il n’y a pas photo, vaut mieux rien savoir et se tirer vite fait, bien fait. 

	 

	Le piano était maintenant en vue du cinquième étage et le petit jeune suait à manœuvrer la mécanique d’autant plus durement que l’Amédée s’était payé l’ascenseur. Il n’était même pas monté pour installer le matériel avec le merdeux. Du coup, Paulo, dans l’effort, fermait sa gueule. Ça arrangeait Amédée. Il avait besoin de silence pour réfléchir et il y avait à réfléchir. Because ce qu’ils leur tomberaient dessus, si ce n’est pas aujourd’hui, ça serait pour demain, fallait être préparés. 

	Il posa une main ferme sur l’embrasure de la fenêtre pour bien stabiliser le piano, se hissa tranquillement sur le rebord et, pendant que Paulo bloquait le mécanisme, il prenait avec sûreté la partie droite de l’instrument. Paulo s’occupait déjà de l’autre côté. Et l’engin passa la fenêtre avec une grande élégance. C’était maintenant un jeu d’enfant que de le poser sur le plancher. 

	Le pire était à venir. Le mettre à sa place définitive. Avec les mémères, la bonne place était difficile à trouver, mais aujourd’hui Amédée se sentait une âme de curé. Un curé pressé. Surtout, pas de mauvaise humeur, le calme plat, le sourire aux lèvres. Merde, il avait encore le mégot ! Il le pinça prestement entre ses doigts jaunis et le fourra dans la poche de son pantalon.

	 

	La rombière s’était approchée. Un joli petit morceau s’il avait eu la tête à ça, mais avec une voix pointue désagréable qu’elle adressait à son marmot qui avait dans les six ou sept ans. Et on allait le coincer avec un piano ! Il aurait presque de la pitié, l’Amédée, mais la tête renfrognée du môme lui remit les pendules à l’heure. Pas de ça. Pas de vagues. Ligne droite pour quitter tranquillement le merdier qui n’allait pas tarder à arriver. En attendant, profil bas et souriant. Il salua la bourgeoise avec un petit signe sur la casquette, signe qu’elle trouva charmant puisqu’elle lui décocha un sourire et ne les emmerda pas trop pour caser le piano. Il était prévu pour cette pièce et trouva sa juste place dans l’angle, à côté d’un vase de Chine que les deux livreurs eurent le bon goût de ne pas casser. 

	Paulo lui collait aux basques pendant que la mémère, qui signait le reçu, caquetait sans s’apercevoir que les deux n’en avaient rien à branler. Et quand elle leur proposa un petit quelque chose à boire, « avec cette chaleur, tout de même », Amédée surprit Paulo par un « C’est pas de refus, madame. Un verre d’eau, ça ira très bien ». 

	Pendant qu’elle s’affairait dans la cuisine, Paulo s’était appuyé à la fenêtre. 

	— Remballe le matos. On ne va pas crécher ici. Allez, démarre !

	Paulo eut un geste de refus, mais on ne la faisait pas à un Amédée, surtout pas un petit con. Il ne fallait vraiment pas traîner, mais pas non plus partir trop vite. Tout est dans la nuance et, la nuance, c’est ce qui fait que tu ne couches pas à la Santé, mais dans ton pieu. Mais, ça, évidemment, le jeunot ne pouvait pas savoir et roulait des mécaniques. Amédée haussa les épaules, faut bien que la jeunesse s’amuse. 

	La bourgeoise était revenue avec un plateau, de l’eau et deux bières. Elle se dandinait un peu en regardant Paulo siffler sa bouteille et Amédée son eau minérale. Si la flicaille se pointait, mieux valait être sobre. Il voyait bien le manège de la bourgeoise, mais ce n’était pas le jour et, de toute façon, c’était cuit. Il y avait le môme dans le coin qui regardait le piano d’un air impassible. Ça aurait pu être une petite pause croquignole, mais les emmerdes étaient sur le feu, et l’Amédée suivait son idée profil bas avec détermination.

	— Allez, Paulo, faut y aller !

	Il s’était approché du matos pour prendre sa part de charge, ce qui laissa coi le Paulo.

	 

	Et toujours en minaudant, madame de Latournelle les précéda et ouvrit la porte avec les salutations d’usage que les deux livreurs laissèrent courir au-dessus de leur tête, bien trop occupés à manœuvrer le matériel dans ce fichu escalier. Ils firent quelques pauses, histoire de ne pas se démolir les biscotos, mais juste ce qu’il faut. Quand ils arrivèrent dans la cour, Amédée se garda bien de lever la tête vers le troisième. La camionnette était restée avec le hayon levé et ils installèrent le matos en l’arrimant solidement. Le patron ne rigolait pas avec la sécurité. 

	Amédée était encore plus silencieux qu’à l’habitude et le Paulo lui jetait des coups d’œil surpris. 

	Ça tournait dans sa tête. Rien à faire pour la discrétion « Au revoir, je t’ai vu ». La camionnette arborait la raison sociale sur ses deux côtés avec le numéro de téléphone. Ce n’était pas bon, ça, pas bon ! Pas pour la flicaille. Il n’y avait pas grand-chose à craindre de la flicaille que les intimidations d’usage. Mais la bourgeoise là-haut, c’était autre chose. 

	 

	La concierge arriva, avec un air engageant et serviable.

	— Je vous ouvre la porte maintenant ? Vous êtes prêts ?

	— Oui. Merci bien, madame, répondit Amédée.

	— C’est pas un petit travail par un temps pareil.

	— C’est le septième, fit Paulo.

	— Eh bien ! Faut être costaud !

	Et elle leur fit un grand sourire pendant qu’elle manipulait l’ouverture de la porte cochère.

	Amédée, en se hissant dans la cabine, tourna légèrement la tête. Il y avait une main qui soulevait le rideau au troisième, une main qui fit un signe discret… Amédée s’installa au volant sans ciller. Quand je dis que les putains de gonzesses avec pétoires, elles ont aussi des couilles, je sais ce que j’dis. Et celle-là, en plus, elle n’a pas froid aux yeux. Va falloir faire plus que gaffe.

	Amédée pilota tranquillement le véhicule, se jeta dans la circulation avec une précision de pro, attrapa un paquet sur le tableau de bord et en sortit une sèche qu’il se mit à fumer avec soulagement.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	ANGÉLIQUE PLOTIN

	 

	 

	Elle avait commencé cette journée du 26 août comme toutes les journées depuis dix ans, avec l’œil amusé, le sourire aux lèvres et une douleur au bas du dos. Elle était contente, Célestine ! Contente d’être concierge dans cet immeuble où les locataires étaient des gens comme il faut, pas plus râleurs qu’ailleurs. Bien moins que dans d’autres rues du quartier. Bien sûr, elle avait cette petite douleur qui ne la quittait pas. Elle savait bien que c’était le mal des concierges, celui qu’on attrape quand on n’est pas taillée pour la chose. Il y a toujours quelques inconvénients dans la vie. 

	 

	Célestine n’avait pourtant pas hésité longtemps quand le recruteur l’avait convoquée, quand il lui avait dit qu’elle n’avait pas le profil, qu’elle allait y laisser sa santé, mince comme elle était. En plus, veuve, sans un mari pour tirer les poubelles, ce n’était même pas envisageable. Elle avait su trouver les mots, mettre en avant ses qualités de sportive, l’obligation qu’elle avait de travailler après la mort accidentelle de son époux afin de payer des dettes. Ses arguments étaient une garantie de sérieux, la garantie qu’elle allait rester. Elle avait tout de suite compris quand il lui avait dit que même son prénom ne collait pas. Angélique, ce n’est pas un prénom de concierge. Les concierges s’appellent Ginette, Georgette, Paulette. Tout de suite, elle avait répliqué « Pas de problème, c’est même une bonne chose, mais pas un nom en ette. Est-ce que Célestine pourrait convenir ? » 

	L’homme avait fait la moue, mais ça pourrait aller. Maintenant, ceux qui se présentaient pour la place étaient légèrement colorés et le propriétaire n’en voulait pas. Tant qu’aux locataires, ils recherchaient la sécurité, mais surtout quelqu’un qui leur ressemble quand même un peu. 

	L’affaire était faite. Angélique avait signé une décharge stipulant qu’elle ne demanderait pas d’indemnité en cas d’accident professionnel. Elle la voulait, cette place. Encore plus après la visite de la loge, deux petites pièces d’un côté et une plus grande en face. Tranquille, enfin tranquille. Et, bien qu’elle ne fût pas qualifiée pour être concierge, la place lui était attribuée pour une période d’essai de six mois. Et cela faisait maintenant dix ans qu’elle était là.

	 

	Angélique avait su tenir sa condition, toujours souriante, serviable. Jamais un mot de trop. Elle avait su gagner la reconnaissance de tous avec les menus services qu’elle savait rendre. 

	« C’est une perle, Célestine ! »

	Elle avait l’œil à tout, tout en restant discrète. Elle savait même devancer les demandes et, comme ça sans rien dire, elle était devenue indispensable. Chacun s’était bien gardé cependant de la louanger devant les autres locataires. Il s’agissait de tenir son rang. La satisfaction se remarquait dans le fait que, justement, si elle n’était pas félicitée au grand jour, aucun discours désagréable ne fusait dans l’ascenseur sur les métiers qui se perdent, ni de soupirs sur le petit personnel qui n’est plus ce qu’il était. Lors des soirées festives pendant lesquelles Célestine venait donner un coup de main en surveillant les extras qui, comme tout le monde le sait, ne sont plus aussi fiables que... elle pouvait entendre murmurer que la maison était tenue comme il fallait.

	 

	Aujourd’hui Célestine était sur le qui-vive, car madame de Latournelle attendait la livraison d’un piano pour son petit Frank : un garçon rêveur, timide, un peu maladroit, destiné à l’avenir brillant de pianiste… 

	Et cette dame appréciait que les choses fussent en ordre, elle tenait ça de son père colonel. Une livraison pour quelque chose d’aussi important qu’un piano, au prix que c’était, ça ne pouvait souffrir aucun retard ni incident…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	CÉLESTINE

	 

	 

	 — Arrêtez-vous, s’il vous plaît !

	La voix était ferme, mais aimable. 

	Célestine s’arrêta tranquillement et se tourna vers l’équipe qui la suivait dans l’escalier. Tous des hommes : le commissaire, qui l’avait intimée de s’arrêter, un inspecteur et l’équipe scientifique. Un peu comme à la télé, mais Célestine ne tenait pas à faire partie d’une fiction du petit écran, surtout pas.

	— Madame Plotin, je vous demande d’être très attentive à ce qu’il va se passer. Pour nous, c’est très important que vous recommenciez exactement ce que vous avez fait quand vous avez découvert la scène. Le plus exactement possible, comme une reconstitution.

	Sauf que les reconstitutions, c’est avec l’accusé potentiel le plus souvent, songea Célestine.

	— Vous pouvez commenter vos gestes et vos perceptions à voix haute. Cela nous permettra de mieux comprendre.

	— D’accord ! Je grimpais l’escalier un peu vite, plus vite que maintenant avec vous. J’étais en retard. D’habitude, je monte le courrier de monsieur Vladimir, pardon, de monsieur Volstroff, avant midi, comme ça, je peux m’organiser pour l’après-midi. Mais ce jour-là, il y avait eu une livraison de piano pour madame de Latournelle et j’avais dû surveiller pour que tout se déroule parfaitement. D’ailleurs, les livreurs ont été efficaces. Ils n’ont pas traîné, seulement bousculé mes habitudes.

	— Une livraison de piano… bien !  Latournelle, c’est quel étage ?

	— De Latournelle, le cinquième.

	— Vers quelle heure ? 

	— Onze heures trente environ. Je me demandais s’ils allaient encore venir le matin. Vous savez maintenant, les transporteurs ont des obligations de pause et tout. Alors…

	— La raison sociale ?

	— Boussinot livraison. Spécialiste des pianos. Écrit en lettres rouges sur fond noir. On ne pouvait pas ne pas le lire. Enfin, c’était en tout cas moins agressif que certaines publi…

	— Madame Plotin, je souhaiterais que vous vous contentiez le plus possible de nous raconter les faits, uniquement les faits. Si je désire en savoir plus, je me permettrai de vous poser d’autres questions. Est-ce que c’est clair ?

	— Entendu ! Comme d’habitude, j’ai ouvert la porte avec… les clés. Je l’ai refermée. Quelquefois, il y a le chat de monsieur Martin, pardon, de monsieur Colençon, qui se promène et, comme il est très curieux… Enfin, j’ai fait comme d’habitude, quoi.

	— Et quand vous avez ouvert, pas de problème avec la clé ? 

	Célestine parut surprise. S’il y avait eu un problème, elle l’aurait dit.

	— Non ! Rien, normal. 

	Elle réfléchit néanmoins encore un peu. La clé tournait sans problème.

	— O.K. ! Et ensuite, comme d’habitude, vous faites quoi avec le courrier ?

	— Je vais le poser sur le bureau de monsieur Vladimir. Je le trie, la publicité sur une pile, les lettres personnelles sur une autre et les administratives sur une troisième. Ça lui fait gagner du temps quand il revient. 

	— Bien ! Bien ! Et là, ça s’est passé comment ?

	— Eh bien ! J’ai trouvé bizarre que la porte du bureau soit fermée. Je la laisse toujours ouverte. Cela me fait gagner du temps. Et puis, je n’aime pas trop les portes fermées. Ça m’oppresse. Vous savez, il y a toujours cette petite peur au coin de la tête de se mettre à douter de ce qu’on a fait. Alors, oui, je me suis sentie mal à l’aise avec cette porte fermée. J’ai dû ralentir.

	— Et après ?

	— J’ai ouvert la porte et je me suis sentie soulagée, car le bureau était en ordre. J’ai commencé à faire le tri. Mais il y avait quand même une atmosphère étrange. C’est difficile à expliquer. J’avais comme l’impression qu’il y avait quelque chose d’anormal. Faut vous dire qu’il y a deux portes dans le bureau de monsieur Vladimir et la seconde était aussi fermée. Et cela était anormal. Les deux sont toujours ouvertes ! J’aurais pu en fermer une par inattention, mais les deux ! De plus, même quand monsieur Vladimir est là, cette seconde porte est toujours ouverte, car elle donne dans sa chambre. 

	— Donc, il y a ces deux portes fermées qui vous troublent.

	— Oui, et plus encore. C’est comme une angoisse soudaine que je ressens parce que ce n’est pas normal, ces deux portes fermées. Et du coup, je reste comme ça, sans bouger, avec des lettres dans la main. Et je décide d’ouvrir la porte. Alors, je traverse et je vais ouvrir…

	— Le courrier ?

	— Dans ma main gauche.

	— Et là ?

	— La porte s’ouvre sur la chambre et ce que j’ai vu, oh Dieu ! Ça m’a fichu un coup de sang.

	— Qu’avez-vous vu exactement ? 

	— Un truc affreux, impensable… Un homme plein de sang dans le lit de monsieur Vladimir. 

	Le visage de Célestine était bouleversé, elle se figeait debout devant la porte d’entrée, les clés à la main et toute cette équipe de flics impassibles derrière elle qui attendait.

	— Vous avez crié ?

	— Non ! C’était noué. Pas moyen de sortir un son.

	— Et qu’est-ce que vous avez fait alors ?

	— Je suis revenue vers la table de travail de monsieur Vladimir, j’ai respiré un grand coup et j’ai téléphoné.

	— Vous n’êtes pas entrée dans la chambre ?

	— Ah, pour ça, non, on voyait bien qu’il était mort et bien mort. Et puis, j’allais pas toucher à ça.

	— Qu’est-ce qui vous faisait penser qu’il était mort ?

	— Le sang. Il avait giclé partout. Même que je me suis dit que j’allais avoir un sacré travail à nettoyer tout ça. C’est moi qui fais le ménage de monsieur Vladimir. Et puis, je ne tenais pas à entrer là-dedans.

	— Donc, vous nous avez téléphoné.

	— Non ! J’ai d’abord téléphoné à monsieur Chambon, comme c’est convenu avec monsieur Vladimir. Quand ce dernier est absent, s’il y a un problème, et, là, c’était plutôt un gros problème, je dois d’abord téléphoner à monsieur Philippe Chambon, son avocat et ami. 

	— O.K., O.K. !  Qu’est-ce que vous lui avez dit ? 

	— La même chose qu’à vous. Qu’il y avait un homme mort dans le lit de monsieur Vladimir et…

	— Qu’est-ce qu’il vous a demandé ?

	— Si j’en étais sûre… J’ai dit que oui. Y avait aucune respiration, pas un râle ou quoi que ce soit.

	— Ensuite ?

	— Il m’a demandé si je l’avais déjà vu.

	— Et vous l’aviez déjà vu ?

	— Non ! C’était un blond avec des cheveux bien coupés. Ses yeux étaient vitreux. Je ne l’avais jamais vu. C’est moi qui sers lors de ses réceptions, ses dîners intimes.

	— Et après ?

	— Il m’a demandé de téléphoner à la police et a dit qu’il arriverait ici au plus vite. Je vous ai donc appelé et vous êtes là.

	— Vous avez téléphoné d’où ?

	— Du bureau.

	— Et ensuite ?

	— Je suis rentrée chez moi boire un petit verre.

	— Vous n’avez rencontré personne ?

	— Mademoiselle Vicky. C’est l’heure de sa leçon de chant.

	— Il était quelle heure ?

	— Quatorze heures trente à peu près.

	— Vous lui avez dit quelque chose ?

	— Comme d’habitude. Bonjour, mademoiselle. Bonne leçon.

	— Parce que vous la rencontrez dans l’escalier d’habitude ?

	— Non ! D’habitude, c’est quand elle passe devant la loge. Là, je vous ai dit que j’étais en retard pour le courrier. Qu’est-ce qu’il cherche, ce commissaire ? M’embrouiller ? C’est quoi, c’est un interrogatoire ?

	— Non, c’est pour mieux comprendre le déroulement des faits. Et ensuite ?

	— J’ai attendu que vous arriviez. Ça passait en boucle dans ma tête. Je n’arrivais pas à croire ce que j’avais vu.

	— Vous vous occupez souvent du courrier de monsieur Volstroff ?

	— Quatre ou cinq fois dans l’année. Quelquefois plus.

	— Et vous avez déjà eu besoin de téléphoner à monsieur Chambon ?

	— Non, enfin, si, pour une fuite dans la salle de bains, une bricole. Ici, presque tout le monde est propriétaire. 

	— Bon, si vous le voulez bien, je résume. Vous me dites si j’oublie quelque chose. Vous êtes montée pour apporter le courrier vers les…

	— Quatorze heures dix peut-être.

	— D’accord ! Vous avez ouvert normalement la porte, et vous avez été surprise de constater que la porte du bureau était fermée. Vous l’avez ouverte, vous êtes entrée, tout était en ordre. Vous avez vu tout de suite que l’autre porte était fermée ? 

	— J’ai d’abord regardé le secrétaire et je m’en suis approchée. Il y avait quelque chose d’étrange et j’ai vu alors que la porte vers la chambre était fermée. J’ai commencé à trier le courrier, mais ça me perturbait.

	— Bien ! Donc ensuite vous avez ouvert la porte, c’est ça ? Prenez votre temps, vous l’avez ouverte comment, cette porte ?

	— C’est important ?

	— Tout peut être important.

	— … Je l’ai ouverte avec précaution.

	— Complètement ?

	— Suffisamment pour voir le lit avec le cadavre.

	— Mais encore. Est-ce que vous pouviez voir toute la chambre depuis où vous étiez ?

	— Si je… mais, mais je ne comprends pas.

	— Madame Plotin, ce que je vous demande, et prenez tout le temps qu’il vous faut pour répondre, c’est si vous pouviez voir toute la chambre quand vous avez ouvert la porte avec précaution.

	— Je ne sais pas si j’aurais pu, mais je n’arrivais pas à détacher mon regard de cet homme couché sur le lit, un grand homme blond. Monsieur Vladimir est plus petit. Je n’ai rien vu d’autre.

	— D’accord ! Vous n’êtes pas entrée ; vous avez téléphoné d’abord à Chambon, puis à la police.

	— C’est ça ! 

	— Ensuite, vous êtes partie, vous avez fermé la porte et vous avez rencontré mademoiselle Vicky. Quel étage ? 

	— Deuxième.

	— Merci ! Et vous êtes revenue nous attendre en buvant un petit verre.

	— C’est exact.

	— Merci, madame Plotin. Maintenant, nous y allons ; vous allez faire exactement ce que vous avez fait tout à l’heure, mais avec nous.

	Célestine enfonça la clé dans la serrure et la tourna avec grâce. Elle entra et s’écria :

	— Ça ne va pas, la porte du bureau est ouverte maintenant.

	— Ce n’est pas grave. Continuez.

	Elle n’arrivait pas bien à se concentrer avec l’équipe qui était maintenant entrée et qui commençait à se déployer. Elle se dit qu’il fallait qu’elle ne s’occupe que du commissaire qui marchait tout près d’elle et qu’elle parle distinctement.

	— Je vais vers le secrétaire. 

	Elle remarqua que des lettres se trouvaient à terre. Elle les avait donc lâchées, mais quand ? Sans doute en revenant, ou peut-être en voyant le cadavre, mais alors, elles devraient être près de l’autre porte. T’embrouille pas, Célestine. D’ici déjà tu vois bien le grand blond sur le lit. Eux aussi, ils doivent le voir. Va maintenant vers l’autre porte.

	— Là aussi, ça va pas. Elle est ouverte. 

	— Ce n’est pas grave. Continuez.

	Célestine s’arrêta alors vers la porte et constata que, effectivement, elle était entrebâillée.

	— Ouvrez-la complètement, s’il vous plaît. Mais ne pénétrez pas dans la chambre.

	— Entendu !

	Ce fut ce que fit Célestine et, là aussi, elle ouvrit avec précaution.

	Et quand la porte fut complètement ouverte, que son regard balaya la chambre, elle poussa un grand cri. Sur la gauche, assis convenablement sur une chaise, il y avait un petit garçon avec un trou au milieu du front.
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	Il faut reconnaître que c’était la faute à pas de chance d’être juste de retour de vacances pour se retrouver plongé dans une affaire aussi sordide. Sordide, calamiteuse. Une impasse. Pas de pistes. Pas d’empreintes, que celles de la concierge et celles, anciennes, du fameux journaliste Volstroff. De plus, ce n’est pas un nom connu dans la presse.  Maintenant, je devrais peut-être lire plus souvent les journaux… Mais comment se fait-il qu’il puisse être propriétaire dans ce quartier de Paris ? Encore un fils à papa, sans doute. D’origine russe. On se demande toujours d’où ils sortent leur fortune. À vérifier tout ça.
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